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Martin  
Rosen
Exil et survie

Le monde, dans le cinéma de Martin Rosen, est impitoyable. Bien qu’il n’ait fait au total 
Stacking (1987) 

qui est à ce jour totalement oublié, son œuvre paraît encore essentielle aujourd’hui et 
resterait incontournable s’il n’en avait réalisé qu’un seul : le brillant Watership Down 
(1978), formidable adaptation du roman de Richard Adams publié en 1972, chef-d'œuvre 
incontestable qui brouille admirablement la frontière entre l’animation « familiale » et 
le cinéma plus adulte.

Impitoyable, disions-nous donc, parce que Rosen refuse de cacher la profonde cruauté 
de l’existence à son public et ce, bien qu’il emploie pour ce faire la forme faussement ras-
surante de la fable animalière. L’émerveillement côtoie la cruauté dès les premiers instants 
du classique de 1978, lors d’une scène évoquant la création du monde où des carnivores 
nouvellement pourvus de leur appétit sanguinaire massacrent d’innocents lapins. Le ton du 
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les terriers de sa tribu étaient inondés de sang, le jeune Fiver quitte sa garenne à la recherche 
d’un nouvel endroit pour vivre.

La mort s’abat subitement dans Watership Down : un lapin broute paisiblement de 
l’herbe dans un champ, jusqu’à ce qu’un oiseau de proie fende l’air et s’empare de lui. 
L’animal disparaît, tout simplement. Son décès ne possède pas de sens particulier : il s’inscrit 
dans l’ordre des choses, n’a pas d’autre raison d’être que sa propre réalité naturelle et très 
concrète. Lorsque les lapins en exil se réfugient dans un cimetière, l’un d’eux fait remarquer 
qu’il n’y a « pas d’hommes, ici. » La réplique laisse entendre que le corps n’est plus rien, une 
fois que la vie l’a quitté.

l’horreur du moment : les silhouettes à contre-jour des amis de Bigwig, lui disant qu’il est 

de jalons dramatiques.
Watership Down

mais il en refuse cependant les concessions habituelles. En ce sens, il s’agit véritablement d’une 
œuvre transitoire, levant le voile sur des réalités auxquelles on ne fait normalement qu’allu-

spectateur dans cet éveil à la dureté, mais aussi à la beauté du monde tel qu’il est réellement.
The Plague Dogs (1982), second long métrage de Rosen, paraît encore plus profondé-

ment désenchanté que le premier. Inspiré d’un autre roman de Richard Adams, publié en 

opprimante. Le récit suit cette fois Rowf et Snitter, deux chiens qui fuient un laboratoire où 
l’on mène d’horribles expériences sur les animaux.

forces, se noie sous nos yeux avant d’être ressuscité par ses bourreaux. Le laboratoire est 
bien évidemment un environnement sombre et inquiétant. Mais le monde extérieur que 

anglaise, telle qu’elle est ici dessinée, n’est qu’une vaste étendue grise et déserte où les deux 

Comme dans Watership Down, le parcours de nos deux héros semble obéir entièrement 
au principe de la survie. Mais tandis que la bande de lapins guidée par Hazel et Fiver rêve 
d’établir une nouvelle communauté, les chiens de Plague Dogs abandonnent vite tout espoir 
d’une vie meilleure et s’habituent pour leur part à cette errance misérable à laquelle les 
condamne leur condition de fugitifs. La conclusion fait écho à ces images de noyade sur 

qui tentent de les abattre. Ils mourront au bout de leurs forces, avec pour seule consolation 
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